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Note de l’autrice
Bienvenue du côté obscur.
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Chapitre 1
Hayden
Je l’ai tué.
Ce sénateur n’est pas ma première victime, ni ne sera ma dernière.
La mort m’apporte une satisfaction, mais toute vacillante, telle une flamme vite soufflée. Elle se consume puis disparaît.
Comme ceux que je tue.
La justice est une maîtresse qui susurre mon prénom et m’attire dans son étreinte destructrice avant de me laisser démuni, vidé.
À la recherche d’une paix que je ne trouverai jamais.
La pluie tombe en une cadence légère mais régulière et vient mouiller chaque mètre carré du cimetière.
L’herbe.
Les stèles.
Le visage des endeuillés.
Les gouttes se mêlent aux larmes de ceux qui observent le cercueil. Le chagrin sature l’air tel un épais brouillard. Je me laisse recouvrir, envelopper, et y trouve la tranquillité. La sérénité ne me rend que rarement visite.
Je ne ressens cette émotion que lors des funérailles de mes victimes et presque nulle part ailleurs, c’est d’ailleurs pour ça que j’y assiste toujours : je boucle le rituel.
La fin d’une vie.
Une justice rendue.
Et on recommence.
J’embrasse la foule du regard, un océan obscur qui se déferle dans la verdure, une tache sombre dans un écrin émeraude. Ils se rassemblent, se réconfortent les uns les autres, certains sanglotent discrètement, tandis que d’autres se permettent de bruyants reniflements. Tous sont brisés par la tristesse.
Sauf une.
La personne qui devrait être la plus atteinte se tient droit comme un piquet.
Cette réaction ne vient pas d’un manque d’amour. Non, elle aime le défunt, du plus profond de son être.
Chacun de ses souffles est une bataille âpre, comme si on l’étranglait, et elle grimace de douleur chaque fois que ses yeux noisette se posent sur le cercueil en acajou.
Tout cela sans verser une larme.
Elle se retient, mais elles finiront par tomber, comme toujours. Ça fait partie du rituel que j’aime tant.
Néanmoins, je ne comprendrai jamais comment on peut porter le deuil du mal incarné. On devrait être soulagé qu’un meurtrier de moins foule cette terre. Qu’un prédateur de moins tourmente la femme et l’orphelin. Je suppose que ces gens-là n’ont pas connaissance des actes de l’être aimé, autrement, ils ressentiraient de la peur et non de la tristesse.
Calista Green incarne la mélancolie à la perfection. Cette femme est l’exemple même de ce à quoi une fille de politicien se doit de ressembler. Des vêtements repassés, sans le moindre pli, un maquillage appliqué d’une main sûre, de longs cheveux foncés réunis sur son crâne pour souligner la courbe délicieuse de son cou. Et la petite touche plus que convaincante : le collier de perles qu’elle arbore et qu’elle caresse de temps à autre afin de se calmer.
Puisqu’il s’agit de l’unique famille du défunt, toute mon attention se porte sur elle. Non pas parce que cette femme est aussi jeune qu’attirante, bien que seul un macchabée puisse passer à côté de sa beauté… Un peu d’humour noir, rien de tel pour animer un enterrement.
Belle ou non, je voue chacune de mes inspirations à Mlle Green, ma poitrine se soulève au rythme de la sienne, mon corps guidé par le moindre de ses mouvements. En cet instant, je suis connecté à elle.
Il y a une certaine poésie, qui ne manque certes pas d’ironie, au fait de priver de vie un homme qui a transmis son sang à cette créature, qui est à l’origine des battements de son cœur, de ce pouls qui n’a de cesse de me distraire.
La plupart des femmes sont des fleurs délicates qui ont besoin de protection, mais seulement au sens physique du terme. Elles ont une intelligence émotionnelle plus développée que la nôtre, comprennent davantage les émotions qui ont tendance à dominer leur existence.
Celles-là mêmes que j’ai terrassées en moi, surtout celles qui m’affaiblissent, comme la vénération et la compassion, tout ce qui se rapporte de près ou de loin à l’amour. Quel que soit le nom qu’on lui donne, il est une faiblesse qui ne nous attire que douleur et souffrance avant de céder la place à des émotions encore plus ténébreuses.
Ces dernières, en revanche, je les accueille à bras ouverts. Elles guident mes actes, motivent mes ambitions. J’ai nommé : la frustration, la colère, le dégoût, et même le désir, si celui-ci est égoïste, gratifiant, à la fois sur le plan mental et physique.
Voilà ce que je comprends et contrôle, à moins qu’elles ne me submergent, et elles ne se gênent pas pour essayer, de temps à autre.
Je ne suis pas parfait, seules mes intentions le sont.
Le pasteur demande à l’assemblée de baisser la tête et de prier, et tout le monde obtempère, sauf moi… et elle.
Mlle Green se contente de regarder droit devant elle, sans même cligner des paupières, une lueur pensive au fond de ses yeux couleur miel cristallisé. Je continue à l’observer, à la scruter, et plus les secondes s’écoulent, plus elle éveille mon intérêt.
À quoi pense-t-elle ? Et pourquoi diable ne pleure-t-elle pas ?
La requête à une divinité invisible se conclut et les têtes se relèvent. L’ancienne gouvernante de la demeure des Green, une femme d’âge mûr, se couvre le visage des deux mains. Son double menton tremblote sous la force de ses sanglots, qu’ils soient vrais ou feints.
Mlle Green, elle, ne se pose pas la question et prend son aînée dans ses bras ; elle lui murmure à l’oreille des mots de réconfort de ses lèvres pleines et roses, et lui tapote l’épaule jusqu’à ce que la femme reprenne contenance.
D’un geste de la main, le pasteur désigne le cercueil et propose à l’assemblée de faire ses adieux. Le premier homme à s’avancer est le chauffeur de la famille. Il agrippe sa casquette dans les mains et baisse la tête. Sa bouche lâche quelques paroles inaudibles – il est clair qu’il n’est pas des plus bavards – puis il s’éloigne.
Avant qu’il ne puisse se fondre dans la foule, la fille du sénateur le rejoint et lui prend la main. Elle lui adresse un sourire – triste, mais ça reste un sourire – et des mots qui poussent le chauffeur à se redresser et à adopter une posture fière. Cette interaction dénote une douce familiarité entre eux.
Je plisse les paupières et ne daigne pas cacher mon scepticisme. Je me suis posté loin afin que personne ne puisse me voir, mais je me surprends à vouloir m’approcher. J’ai pour règle de ne jamais frayer avec l’entourage de mes victimes, ainsi je me retiens, mais il n’empêche que je meurs d’envie de la rejoindre et de l’examiner de plus près pour mieux comprendre la situation.
Mlle Green me rend perplexe. Elle est celle qui est le plus dévastée par la mort du sénateur, et pourtant, c’est elle qui apporte du réconfort aux autres. Et elle ne réconforte pas n’importe qui, elle console les employés de la famille, des gens dont elle ne devrait même pas relever l’existence à moins d’avoir une tâche à leur confier.
J’ai rencontré beaucoup d’hommes et de femmes de la haute société, et jamais aucun d’entre eux n’a entretenu une relation personnelle avec ses employés. Ils les croient inférieurs à eux. Il s’agit là d’une fracture financière qui s’est instaurée depuis l’arrivée de l’argent dans notre culture.
Toutefois, Mlle Green, elle, semble y être insensible. Elle traite tous ceux qui l’entourent avec le même respect. C’est étonnant… Inouï. Si et seulement si son attitude est sincère.
Je n’y crois pas. Un enterrement est l’endroit idéal pour une femme en mal d’attention qui souhaite s’attirer la sympathie. Aujourd’hui, elle est sous les feux de la rampe, et sa simple existence est vénérée.
Voilà qui expliquerait l’absence de larmes ; Mlle Green est en représentation.
Ce comportement-là, je le comprends, car je l’ai observé à de nombreuses reprises. Elle est comme tous les autres.
Elle affiche un chagrin pour dissimuler un égoïsme qu’elle porte sur elle tout autant que son collier de perles.
Aussi j’attends.
Mon impatience grandit à chaque personne qui se présente devant le cercueil. Elles s’éclipsent toutes très vite, non sans avoir été saluées par la fille parfaite, un lys dans les mains, les paumes resserrées autour de la tige comme si sa vie en dépendait. La pluie tombe plus dru et l’assemblée se sépare telle une envolée de corbeaux jusqu’à ce qu’il n’en reste plus aucune trace.
Seule une personne est encore présente.
Mlle Green reste plantée là, l’expression stoïque. Ses cheveux détrempés gouttent sur ses vêtements tout aussi moites. Malgré la tempête qui s’abat, malgré l’absence d’auditoire, elle ne bouge pas.
Son immobilité m’attire, me pousse vers elle. Je remonte le col de mon manteau afin de cacher mon visage et m’avance vers elle à petits pas. N’importe quel passant me prendrait pour quelqu’un venu sur la tombe d’un proche. Cela aurait pu être vrai, mais pas aujourd’hui.
J’ai bien perdu un être cher.
Mes jambes me rapprochent tant de la jeune femme que je vois sa lèvre inférieure, bleuie par le froid, trembler.
Mlle Green se passe les bras autour de la taille, la fleur toujours en main, et se laisse tomber au sol dans un cri désespéré.
Enfin, les larmes coulent.
Elle rejette la tête en arrière, et à la vue de sa gorge pâle, mes doigts tressautent. Les yeux fermés et les lèvres entrouvertes, la femme sanglote. Je suis dépourvu d’empathie, mais si j’étais doté de cette émotion, un tel son funeste m’aurait retourné l’estomac.
Et pourtant, à ma grande surprise, ma poitrine se noue davantage au fur et à mesure de ses pleurs.
Elle n’a aucun public, toute prestation est inutile. Il n’y a là qu’une fille qui pleure son père. En privé. Mlle Green a attendu d’être seule pour donner libre cours à son chagrin, un retournement de situation que je n’avais pas vu venir. Son attitude détonne avec la norme. La déception me submerge tout autant que la perplexité, et je fronce les sourcils. Pour la première fois, toute la joie apportée par un enterrement est balayée.
Ma satisfaction a fondu comme neige au soleil pour laisser place à une sensation inconfortable que je refuse de nommer, à une émotion que je devrais être incapable de ressentir.
Cependant, à cause de Mlle Green, elle est bel et bien là.
J’observe cette femme de la tête aux pieds tandis qu’elle se relève et se dirige, apathique, vers le cercueil, des taches d’herbe et de boue sur ses vêtements ainsi que sur la peau de ses jambes. La fille parfaite n’existe plus. Dans sa main droite, le lys tremble au rythme des secousses qui agitent son corps, dispersant les gouttes de pluie, vite remplacées par ses larmes.
Le souffle court, elle murmure quelques mots que je ne discerne pas et embrasse les pétales de la fleur avant de la disposer sur l’acajou, auprès de ses congénères. Puis, elle s’avance vers le véhicule garé le long du trottoir. Je l’observe se réfugier à l’intérieur jusqu’à ce qu’elle disparaisse.
C’est à mon tour de me présenter devant le cercueil. Je baisse un regard dédaigneux vers l’homme allongé dans son écrin de bois, et crache, les lèvres retroussées : « Tu as causé de la souffrance avant et après ta mort. Si je pouvais te tuer à nouveau, je n’hésiterais pas. »
Je tends le bras et, du bout des doigts, effleure le lys que Mlle Green a serré si fort, la douceur du pétale semblable à celle de sa peau, telle que je me l’imagine. Je ramasse la fleur et pose mes lèvres au même endroit qu’elle quelques instants plus tôt avant de prendre une grande inspiration. Le parfum de la plante m’emplit les narines autant que la fragrance de cette femme qui obsède dorénavant mes pensées.
Elle représente un mystère, un problème.
Et j’ai bien l’intention de le résoudre afin d’en être débarrassé. À tout prix. Sinon, il se pourrait bien que j’y laisse ma santé mentale, ou tout du moins, le peu qu’il en reste.


Chapitre 2
Calista
« Quelle est la question que toute femme veut se voir poser au moins une fois dans sa vie ? »
J’arrête de nettoyer le bar et regarde Harper comme si elle avait perdu la tête, ce qui est probablement le cas. Tout ce qui sort de sa bouche n’a de cesse de m’époustoufler avant de me plonger dans un silence gêné et de m’incendier les joues.
Je me prépare au pire et essaie de deviner, tout en sachant que j’ai 1 % de chance d’avoir raison : « Veux-tu m’épouser ? »
Ma collègue lève les yeux au ciel. « Moi aussi, je t’aime, mais la réponse est non. Pourquoi l’homme ne peut pas simplement dire “Tu veux pas venir chez moi pour que je te bouffe la chatte jusqu’à ce que tu jouisses sur mon visage ?”
— Je crois que je fais un AVC », hoqueté-je.
Elle me décoche un grand sourire alors que ses iris verts pétillent et que ses traits s’emplissent de luxure. « Tout ce que je veux dire, c’est que si un mec me pose cette question, alors je l’épouse direct. Bon, après m’être assise sur sa tronche. »
Je tombe dans le panneau à chaque fois. Je ne sais même pas pourquoi j’essaie encore de garder mon sérieux, il faut croire que ça vient de mon éducation. La fille d’un sénateur est bien obligée de renvoyer une bonne image. En tout temps.
Je lève la main pour replacer une mèche rebelle derrière mon oreille avant de me rappeler que j’ai tressé mes cheveux pour me dégager le front. Il n’empêche que pour garder contenance, j’ai besoin de m’occuper les mains, alors je baisse le bras et pose la paume sur le collier de perles caché sous mon t-shirt. La surface lisse et ronde me ramène en terre connue et apaise mon pouls ainsi que mon embarras.
Harper se tourne vers la porte quand elle entend la sonnette retentir et salue notre client alors qu’elle vient de me sortir une horreur. « Monsieur Bailey, comment ça va, aujourd’hui ? »
Le vieil homme répond d’un hochement de tête et plaque ses mains ridées sur le bar. Il fixe le menu, le front plissé par une concentration intense, comme s’il ne commandait pas la même chose tous les jours. « Je crois que je vais prendre un muffin à la myrtille et un café. Noir. »
Harper s’empare d’un gobelet et griffonne son prénom dessus. « Ça arrive tout de suite. »
Je m’avance vers la vitrine et la fais coulisser.
J’attrape le plus gros muffin possible à l’aide des pinces et le dépose devant la caisse. Après un habile calcul, je donne le montant à M. Bailey. Il me tend les billets que je dispose afin que chaque numéro de série pointe vers le haut.
« Si ces muffins n’étaient pas les meilleurs de toute la ville, je vous jure que je ne remettrais plus jamais les pieds ici », marmonne le client.
Il n’a pas tort. Les pâtisseries du Sugar Cube sont excellentes, et c’est grâce à elles que je ne suis pas morte de faim. C’est impossible quand votre patron vous laisse manger tout ce que vous voulez après que vous avez pointé.
« Et voici votre monnaie, bonne journée », dis-je.
Sur ces mots, je me verse du gel désinfectant sur les mains. L’argent est sale, dans tous les sens du terme. Ce qui ne m’empêche pas d’en avoir besoin pour vivre.
M. Bailey récupère sa commande dans un soupir mécontent et se dirige vers un siège dans un coin de la salle, le journal du matin déplié sur sa table, comme tous les jours. Il s’installe et se saisit de sa feuille de chou, non sans m’avoir jeté un coup d’œil au préalable. Il me remercie d’un hochement de tête sec, puis se laisse absorber par l’encre sur le papier.
« On en était où ? » me demande Harper.
Je lève les mains, comme pour déclarer forfait, et l’odeur de citron chimique me chatouille les narines. « Je n’ai aucune envie de continuer cette conversation.
— T’as de la chance, un client vient d’entrer, chuchote-t-elle avant d’accueillir l’homme d’une voix posée : Bienvenue au Sugar Cube. Que puis-je vous servir en ce beau début de journée ? »
Le regard du client qui n’en est pas un se pose sur moi et je lui adresse un petit signe de la main. « Il est là pour moi, informé-je Harper.
— C’est quel genre de visite ? s’intéresse-t-elle en scrutant le nouveau venu sans vergogne, détaillant son style décontracté et son expression neutre. Pour le travail ou le plaisir ?
— Pour le travail.
— Parfois on peut mêler les deux. »
Je pousse un soupir exaspéré. « Oui, mais pas là. Avec un peu de chance, ça ne prendra pas longtemps.
— Ne t’inquiète pas, me rassure-t-elle d’un mouvement du poignet. Ce sera calme jusqu’à l’heure du brunch. »
J’enlève mon tablier, signe que je prends ma pause, et essuie mes mains moites sur mon jean. « Bonjour, monsieur Calvin. Par ici, je vous prie. »
L’homme m’emboîte le pas vers les chaises les plus éloignées possible de M. Bailey. Et de Harper. Elle a beau être ma meilleure amie – ma seule amie –, je n’ai pas envie de partager les détails du meurtre de mon père avec qui que ce soit. Je n’arrive même pas à m’y faire alors que je l’ai enterré il y a quatre semaines, au moment où j’ai engagé le détective privé qui se trouve face à moi.
« Il y a du nouveau ? » l’interrogé-je à voix basse après m’être penchée vers lui.
Il me détrompe d’un signe de la tête. « Cette affaire est beaucoup plus complexe que je ne l’avais cru. Votre père étant un politicien connu, je savais que j’allais devoir fouiller pour découvrir la vérité. Mais là, tout a été enfoui si profondément que je ne suis pas sûr de pouvoir retrouver la personne responsable de sa mort. »
Mon cœur se brise, et les morceaux éraflent ma cage thoracique avant de me peser sur l’estomac. « Mon père était la seule famille qu’il me restait. J’ai besoin de savoir ce qu’il lui est arrivé. S’il vous plaît, aidez-moi à traîner son meurtrier devant la justice. »
Je retiens mes larmes tandis que mon interlocuteur se gratte le menton.
« Mademoiselle Green…, commence-t-il.
— Appelez-moi Calista », l’interromps-je avec un sourire forcé. Mon père disait toujours que pour paraître plus humain, il faut abattre les barrières sociales et montrer l’être de chair et d’os derrière le nom. « Nous travaillons ensemble depuis plusieurs semaines et j’apprécie tous les efforts que vous fournissez. »
Ces « efforts » me coûtent toutes mes économies. La justice a peut-être blanchi le nom de mon père, mais elle n’a rien oublié de ses dettes. Entre ses frais d’avocat et l’embauche de ce professionnel afin qu’il enquête sur la mort prématurée de mon paternel, je suis à deux doigts de coucher sous les ponts.
Ironique pour quelqu’un qui a été bénévole auprès des enfants sans-abri.
« Il me reste bien une piste, concède l’homme, mais cela vous coûtera un mois de plus. »
Je déplisse les traits de mon visage et lutte pour ne rien montrer de ma panique. « Le versement du mois dernier ne suffit pas ? Après tout, vous n’avez rien découvert de nouveau.
— Mademoiselle Green, je suis payé au temps passé sur une affaire, pas aux résultats, sur lesquels je n’ai aucun contrôle, soit dit en passant.
— Je comprends. Vous pensez pouvoir me laisser jusqu’à la fin du mois pour vous payer ? » Lorsqu’il arque les sourcils et pince les lèvres, je joins mes mains en un geste de supplication. « Je fais déjà des heures supplémentaires et j’ai postulé à d’autres jobs. J’ai juste besoin d’un peu de temps pour réunir l’argent. »
L’homme me décoche un regard qui me donne des frissons. « Vous connaissez ma politique. Le paiement se fait en amont et c’est non négociable », me rappelle-t-il.
Son ton aussi tranchant qu’un silex réveille les étincelles de ma rage et je plisse les paupières. « Comment est-ce que je peux être sûre que vous cherchez vraiment des indices ? Peut-être que vous prenez mon argent et que vous vous contentez de vous tourner les pouces.
— Si jamais vous changez d’avis ou obtenez les fonds nécessaires à notre collaboration, vous avez mes coordonnées, déclare-t-il avant de se lever. Au revoir, mademoiselle Green. »
Je le fixe, déchirée entre l’envie de l’implorer à genoux et celle de le laisser s’en aller. Je finis par me mordre la lèvre et rester sur ma chaise. Je n’ai pas assez d’argent, et j’aurai beau pleurer, ça ne résoudra pas le problème. Toutefois, l’idée que l’enquête sur la mort de mon père stagne me remplit d’amertume.
Celui qui a tué mon paternel m’a tout pris. Un parent aimant, bien sûr, mais il m’a aussi privée de toute sécurité, financière comme physique. Il m’a volé mon futur.
Harper s’affale sur l’assise face à moi, les yeux voilés par l’inquiétude. « Pas de doute, ce n’était pas pour le plaisir, souligne-t-elle. Tout va bien ?
— Honnêtement ? Je n’en sais rien.
— Tu veux un cake pop1 ? Ça a toujours l’air de te remonter le moral. »
Je secoue la tête.
« Merde, hoquète-t-elle. Ça doit être grave si tu en viens à refuser un cake pop. Cet enfoiré t’a menacée ou quelque chose dans le genre ? »
Je secoue la tête à nouveau. « Il n’avait pas les informations que je voulais et je n’ai pas assez d’argent pour continuer à faire appel à ses services.
— Un détective privé. Je comprends mieux. C’est un cliché ambulant, avec son trenchcoat ou je sais pas quoi. » Elle fronce le nez, dégoûtée. « Comme si sa tenue pouvait le rendre plus compétent. »
Je la gratifie d’un sourire triste. « On est en plein hiver et on se les gèle. La plupart de nos clients masculins en portent un.
— Tu n’arriveras pas à me faire changer d’avis. Ce mec est un loser. » Elle tend le bras vers moi et m’attrape la main. « Oublie-le.
— Bien obligée pour le moment. »
Si seulement ma culpabilité se faisait oublier, elle aussi.


Chapitre 3
Hayden
Je déteste les surprises. Elles vous désarçonnent, vous forcent à changer vos plans et sont propices aux erreurs. Sans parler du chaos qu’elles peuvent laisser dans leur sillage. Vu mon secteur d’activité, je ne peux leur céder aucune place, tant sur le plan personnel que professionnel, c’est pour cela que je mène des recherches exhaustives.
Le sénateur Green en est le parfait exemple ; avant de mettre fin à son existence, je connaissais tout de sa vie, même les noms de ses employés, sans oublier celui de sa fille.
Mlle Green a remplacé son père dans mon esprit, et elle m’obsède. Je n’ai de cesse de penser à elle, de me rejouer l’enterrement et d’analyser son comportement afin de mieux le comprendre. Malheureusement, alors même que je sais beaucoup de choses sur elle, je ne saisis pas ce qui la différencie des autres, ni la raison pour laquelle ses larmes m’ont affecté.
Je veux me débarrasser du problème qu’elle représente, de la perplexité et du désordre qu’elle sème dans ma vie. Je ne la tuerai pas, car cela enfreindrait mon code de déontologie, mais envahir sa sphère privée ne me pose aucun problème.
Durant le mois qui vient de s’écouler, j’ai découvert tout ce qu’il y a à savoir sur elle. Et pendant ces quatre semaines, Calista Green a effacé tout signe de son existence. Elle a désactivé tous ses comptes sur les réseaux sociaux, a annulé son inscription à l’université, et son ancien domicile appartient désormais à la banque. Sans téléphone portable, sa trace digitale est devenue minime et s’égrène chaque seconde un peu plus.
Le scandale autour du procès de son père, suivi du meurtre de ce dernier, lui assurera toujours une place sous les projecteurs. Néanmoins, elle est aujourd’hui intraçable. Heureusement, je me suis préparé à cette éventualité.
Hors de question que je laisse quoi que ce soit arriver à Mlle Green avant d’avoir eu la chance de résoudre l’énigme qu’elle représente. J’ai donc fait appel à mes connaissances pour lui obtenir un travail au Sugar Cube. Elle peut rejoindre l’établissement à pied depuis chez elle, ce qui est pratique pour elle, mais surtout, le café est proche de mon travail, ce qui me permet de la suivre tous les matins et de la raccompagner à son appartement tous les soirs. J’ai de la chance, Mlle Green rentre toujours une fois la nuit tombée. Raison de plus pour veiller sur elle.
« Zack, tu as récupéré le logiciel de reconnaissance faciale ? demandé-je au téléphone.
— Bien sûr, monsieur B. Vous me connaissez, je suis toujours à la pointe de la technologie. »
Je retiens un soupir et me rappelle que ce hacker est le meilleur, et le plus cher, sur le marché. Il est talentueux, mais surtout, il est fiable, une qualité rare dans mon entourage.
« Bien. Attends. » J’active l’appareil photo et prends un cliché. « Je veux que tu m’envoies le profil de cet homme par e-mail sur-le-champ. »
« Cet homme » étant la fameuse surprise qui m’a mis de mauvaise humeur ce matin.
« Tout de suite, patron, m’assure Zack, sa voix bien trop enthousiaste pour une conversation à 6 heures du matin. Ça ira vite.
— Excellent. »
Je raccroche sans jamais quitter le visage de Mlle Green des yeux. Je la fixe depuis cinq minutes, depuis le moment où elle a pris place face à un inconnu au Sugar Cube. Je me dandine pour évacuer l’agitation qui s’écoule dans mes veines. Si je n’avais pas peur de lui mettre la puce à l’oreille, je l’observerais directement à l’intérieur du café plutôt que de me tenir de l’autre côté de la vitrine.
Après l’enterrement, j’ai veillé à connaître toutes les personnes avec lesquelles elle interagit, or je n’ai aucune idée de l’identité de cet homme. Il est de taille et de poids moyens, a un visage passe-partout, mais il fait partie de sa vie. Voilà pourquoi je me dois de tout mémoriser de lui.
Bien que je n’aie pas pu discerner le sujet de leur conversation, je peux lire sur le visage de Mlle Green comme dans un livre ouvert, dont les pages seraient remplies à l’encre rouge.
Ses épaules s’affaissent et la lueur dans ses yeux s’éteint à mesure que son interlocuteur parle. Sa lèvre inférieure tremblote, comme toujours lorsqu’elle est en détresse et qu’elle essaie de retenir ses larmes.
Les paroles de l’homme la contrarient.
Voilà qui m’intrigue encore davantage.
Je remonte le col de mon manteau et reste posté dehors, pas trop loin de la vitrine. La ville poursuit son tourbillon autour de moi dans une cacophonie de klaxons et de discussions.
Toute mon attention se porte sur une seule et unique personne. Une notification d’e-mail me parvient et, à contrecœur, je détache mon regard de Mlle Green. Je tapote sur mon écran, et le visage de l’homme m’apparaît. Je lis en diagonale les informations que Zack m’a fournies.
L’inconnu est un détective privé du nom de Phillip Calvin. Elle a dû l’embaucher avant les funérailles, sinon j’aurais eu connaissance de son existence.
Que recherchez-vous, mademoiselle Green ?
L’identité du meurtrier de votre père ?
Me recherchez-vous ?
Je fourre mon téléphone dans la poche de mon manteau et lève les yeux vers l’homme. Calvin se met debout et laisse son interlocutrice au désespoir et pâlotte. Sa forte réaction ne fait qu’aviver mon besoin d’informations.
Dès que le détective privé s’en va, je lui emboîte le pas et les pans de mon manteau me fouettent les jambes tant mon pas est rapide. Les questions se succèdent à un rythme effréné dans mon esprit, chacune d’entre elles cherchant à prendre le dessus sur les autres alors que de nouvelles se manifestent et viennent cogner contre ma boîte crânienne. L’homme s’engage dans une rue moins fréquentée et je bous d’impatience, mon besoin de réponses à son paroxysme.
« Monsieur Calvin », l’interpellé-je.
L’intéressé se retourne, sourcils arqués. « Je vous connais ?
— Non, le détrompé-je d’un signe de tête. Moi, en revanche, je vous connais. Quelle est la nature de votre relation avec mademoiselle Green ? »
Calvin plisse les paupières. « Je ne vous dirai rien, c’est contraire à ma politique.
— Plus maintenant, lui assuré-je en m’approchant de lui, éveillant la méfiance dans son regard. Vous allez me donner toutes les informations que vous avez sur la fille du sénateur et tout de suite. »
L’homme émet un rire railleur, mais celui-ci est si faible qu’il en est presque inaudible, signe que sa confiance commence à l’abandonner. « Éloignez-vous de moi. » Il attrape son manteau et soulève le tissu jusqu’à me donner un aperçu de l’arme à feu qui pend à sa hanche. « Je vous préviens.
— Sérieux ? » ne me démonté-je pas en haussant un sourcil.
Dans un geste brusque, guidé par une colère de plus en plus bouillonnante, je lève une main et l’enroule autour de son cou. Le hoquet qu’il laisse échapper me remplit de satisfaction. De ma main libre, je lui arrache son arme et lui assène un coup dans les côtes avec l’embout du canon, lui tirant un grognement.
Il s’immobilise et tend les bras pour montrer qu’il se rend.
« On dirait bien que la menace vient de moi, monsieur Calvin.
— La clé USB dans ma poche, croasse-t-il. Son dossier est dessus.
— Vous voyez, c’était pas si compliqué. »
Je lâche prise et l’homme inspire de grandes goulées d’air qui enfoncent l’arme encore davantage dans sa cage thoracique. Je récupère la clé, et une fois l’objet en ma possession, je baisse le flingue, sans toutefois alléger ma prise sur la crosse.
« Quel que soit l’accord que vous avez conclu avec mademoiselle Green, il est nul et non avenu à partir d’aujourd’hui. Désormais, c’est moi qui reprends l’enquête. Vous ne la contacterez sous aucun prétexte. Si je découvre que vous vous êtes entretenu avec elle ou avez arrangé la moindre entrevue, je me lancerai à votre poursuite. Et alors les choses sérieuses commenceront. Hochez la tête si vous comprenez ce que je vous dis. »
Il obtempère, les yeux écarquillés.
« Bien. » Je m’empresse de vider le barillet de l’arme avant de la lui rendre. « Souvenez-vous de ce que je vous ai dit : vous ne vous approchez plus de mademoiselle Green. »
Plus personne ne s’approchera d’elle.
Et ce, jusqu’à ce que je découvre pourquoi elle m’affecte de façon incompréhensible et inexplicable.


Chapitre 4
Calista
Harper me serre les doigts. « Tu es sûre de pas vouloir un cake pop ? » Je secoue à nouveau la tête et elle soupire avant d’éloigner sa main. « D’accord. »
La porte s’ouvre. Par habitude, nos regards se portent vers le nouveau venu et ma journée passe d’exécrable à merdique.
Je plisse les paupières tandis que ma collègue écarquille les yeux. « C’est qui, lui ? demande-t-elle, presque à court de souffle.
— Un autre enfoiré en trenchcoat. »
L’homme porte un costard bleu marine fait sur mesure qui moule sa stature athlétique à la perfection. Sa chemise blanche et sans pli accentue sa carrure impressionnante et la cravate en soie nouée à son cou souligne la longueur de son torse. Sur son costume, il a enfilé un pardessus en laine gris foncé qui lui descend jusqu’aux genoux. Son manteau est déboutonné et donne un aperçu de sa tenue onéreuse, ce qui ajoute une touche sophistiquée à son apparence.
Toutefois, son élégance n’est rien comparée à la beauté de son visage.
Il regarde droit devant lui, affichant une mâchoire carrée, fraîchement rasée, ainsi que des cheveux foncés à l’effet coiffé-décoiffé, tandis qu’une mèche à la rébellion savamment domptée effleure son front. Cet homme a des lèvres généreuses qui constituent une bouche capable du plus beau des sourires comme de la plus sévère des désapprobations. Je n’ai jamais été gratifiée des premiers, mais j’ai souvent été la cible des dernières.
Harper, elle, me décoche un grand sourire sans jamais quitter le nouveau venu des yeux. « Preums.
— Je te le laisse », marmonné-je.
Déjà levée, elle n’entend pas ma réponse et roule des hanches jusqu’à la caisse. « Bonjour, monsieur, bienvenue au Sugar Cube. Que puis-je vous servir ?
— Un grand café noir. »
Sa voix emplit tout autant la pièce que sa présence. À la fois autoritaire et douce, une main de fer dans un gant de velours. Je me force à regarder par la vitrine, alors que tout mon corps m’exhorte à le fixer, lui.
« À quel nom ? »
L’homme hausse un sourcil foncé, comme pour sous-entendre que Harper est stupide de lui poser la question, puisqu’il n’y a aucune autre commande en cours. C’est sans compter sur l’assurance sans faille de la barista. En termes d’audace, elle pourrait donner du fil à retordre à Gerard Butler. Je l’imagine bien crier « On est au Sugar Cube, ici ! » sur un client.
Mon amie attend à peine sa réponse et le fixe d’un regard pénétrant, le sourire toujours aussi espiègle.
« Bennett », cède-t-il sèchement.
Le sourire de ma collègue s’élargit et ses yeux d’un vert proche de l’émeraude se mettent à briller après cette petite victoire. « Je m’occupe de vous, monsieur Bennett. » Elle dégaine son feutre indélébile dans une théâtralité digne d’une bête de scène et griffonne sur le gobelet comme si elle lui offrait un autographe. « Ce sera tout ? »
Il acquiesce d’un signe de la tête et une mèche de cheveux vient se balancer contre son front. Du coin de l’œil, je vois Harper déplier les doigts. Elle meurt d’envie d’arranger sa coupe, une tache dans son apparence autrement immaculée, et de lui arracher ses vêtements.
S’ils étaient seuls et que Bennett était consentant, je suis sûre qu’elle le laisserait la prendre contre le bar.
Et moi, j’en désinfecterais chaque centimètre avec une ardeur sans limites.
D’ailleurs, je vais peut-être passer un petit coup. Je jure que ce qu’elle appelle les « ondes d’excitation » ou encore les « phér-ô-mon-dieu » sont comme un rhume : elles se répandent partout, contaminent tout le monde, et nous pourrissent la vie. Rien que d’y penser, je jette un œil au désinfectant, à l’autre bout de la salle.
« Ça vous fera un total de trois dollars cinquante », annonce Harper. Elle attend qu’il passe sa carte avant de lui préparer sa commande à la hâte.
Une fois la transaction presque terminée, je me lève. Le regard de Bennett croise le mien. Ce contact dure moins d’une seconde, mais il suffit à me figer.
La froideur qui émane de ses yeux bleus m’a toujours fait cet effet-là, depuis le jour où je l’ai rencontré dans la cour du tribunal, quelques mois plus tôt. Et chaque fois que je le revois, ma réaction reste inchangée.
Je refoule un frisson et dresse la tête bien haut, focalisant toute mon attention sur la vitrine de pâtisseries. Derrière le comptoir, je garde les yeux baissés sur mon tablier, comme si celui-ci constituait un bouclier contre le regard perçant de Bennett et assurait ma survie.
Alors qu’il s’installe de l’autre côté de la pièce, la porte s’ouvre et un groupe pénètre dans le café. Cette distraction est la bienvenue et désarme la tension qui régnait dans l’établissement. Les clients qui viennent bruncher n’arrivent pas au compte-goutte mais débarquent tous d’un coup, envahissant le café tel un troupeau de bétail. Nous devons donc toujours mettre les bouchées doubles si nous ne voulons pas qu’ils s’impatientent.
« Bienvenue au Sugar Cube, les accueillé-je. Que puis-je vous servir ? »
Je prends plusieurs commandes, toutes passées dans un grognement de plus en plus prononcé à mesure que la file avance. Je ne daigne même plus les saluer, ayant perdu toute amabilité.
Je lève la tête vers mon client du moment afin de lui demander ce qu’il désire, mais les mots fondent sur ma langue. L’homme ressemble à un grizzli aux cheveux hirsutes, et une lueur sauvage brille dans ses yeux. Ses vêtements – une chemise en tartan et un jean déchiré – sont constellés de taches. Ce détail suffit à me faire reculer, comme si sa crasse pouvait bondir par-dessus le comptoir et m’éclabousser.
Tout du moins, plus qu’elle ne m’a déjà contaminée.
Je jette un œil énamouré au gel désinfectant.
Si je pensais pouvoir l’en asperger sans paraître désobligeante, je tenterais ma chance. Toutefois, je ne suis même pas sûre que ça serve à grand-chose. En tout cas, moi, j’ai beau me laver les mains autant de fois que je veux, je me sens toujours aussi sale.
« Un panini bacon tomate salade et un café noir, exige-t-il. Et que ça saute, j’ai pas toute la journée. »
Son ton cassant, associé à mes nerfs mis à rude épreuve, me fait trembler. Ce sentiment de fatigue extrême ne m’est pas étranger, néanmoins je n’ai jamais ressenti une telle appréhension. Harper me tend sa boisson et je me dépêche de glisser un manchon sur le gobelet pour ne pas me brûler. Cependant, je laisse échapper le contenant et, sous l’à-coup, le café se renverse sur mes doigts. Je glapis et bondis en arrière alors que le liquide noir m’ébouillante l’épiderme avant de se répandre sur le comptoir et quelque peu sur le client.
Ma collègue me lance un regard par-dessus la machine à expresso alors que je m’essuie à l’aide de mon tablier. Les conversations continuent mais je les perçois avec moins d’acuité à cause du battement contre mes tempes.
L’homme frappe la main contre la caisse enregistreuse et se penche en avant. Je cille. À chaque clignement de paupières, mon corps se tend jusqu’à n’être plus qu’un élastique prêt à craquer.
Bien qu’avant la mort prématurée de mon père je n’aie jamais eu besoin de travailler, j’ai toujours été consciente des rouages qui régissent le monde en dehors de mon manoir. L’humain est un être d’émotions extrêmes, et il m’arrivait, à moi aussi, d’en être submergée. Toutefois, ce genre de comportement me laisse pantoise.
« Mais c’est quoi ton problème, putain ?! hurle-t-il à quelques centimètres de mon visage.
— Désolée, m’excusé-je sans plus penser à la légère brûlure sur mes doigts. Je n’ai pas fait exprès.
— J’en ai rien à foutre. »
Harper fronce les sourcils et s’apprête à nous rejoindre d’un pas décidé tandis que ma lèvre inférieure tremblote. La colère me retourne l’estomac devant l’irrespect que me témoigne ce client, mais le plus frustrant reste mon impuissance. Je ne répondrai rien, car je ne peux pas me permettre de perdre ma seule source de revenus. Cependant, il n’y a pas que ça ; si cette altercation verbale devient physique, alors je serai en danger.
D’ailleurs, c’est peut-être déjà le cas.
« Excuse-toi. » La voix grave qui s’élève non loin est calme, mais n’en est pas moins lugubre et menaçante, comme celle d’un bourreau. « Tout de suite. »
Le silence s’impose, seulement rompu par les bruits qui nous parviennent de l’extérieur. J’ai l’impression que tout l’air a été aspiré. Mon souffle reste coincé dans mes poumons et mon corps tout entier tremble sous l’effort que me demande la moindre expiration. Mon attention passe de la menace face à moi à celle qui m’a rejointe derrière le comptoir.
M. Bennett.
Il se tient si près de moi que sa chaleur corporelle imprègne mes vêtements et me réchauffe la peau. Je rougis sur-le-champ, et pourtant, je suis incapable de détourner le regard.
Lui ne m’accorde pas la moindre attention. « Si tu m’obliges à me répéter, la suite va devenir… déplaisante. »
Le client bafouille, l’incrédulité brille dans ses yeux plissés.
Bennett se débarrasse de son manteau et me le tend.
Ébahie, les lèvres entrouvertes, je lève la tête vers lui. Son visage ne trahit aucune émotion. Ses iris, eux… ils sont froids, tels deux pics à glace à la lueur létale.
Je me saisis immédiatement de son pardessus et le parfum qu’il dégage me monte jusqu’aux narines. C’est un mélange entêtant d’épices et de menthe, une odeur de propre qui me rassérène.
« C’est quoi, ce bordel ? » Le client mécontent change de position et se penche encore davantage vers le bar. « T’es qui, toi ? »
Bennett baisse les yeux vers ses boutons de manchette, le design représentant un serpent argenté serti d’un rubis en guise d’œil. De ses longs doigts, il les glisse par la petite fente prévue à cet effet. Ses gestes sont précis sans être hâtifs. Il me passe les bijoux avant de relever une manche de sa chemise tout doucement.
Je reste plantée là, son manteau par-dessus le bras et ses bijoux dans la paume, et l’observe révéler la peau de ses avant-bras. On dirait presque qu’il s’adonne à un strip-tease. Même Harper s’immobilise, hypnotisée par ses mouvements.
Une fois la première manche en place, il s’attaque à la deuxième. Dans ma poitrine, mon cœur bat la chamade et je ne parviens pas à détacher les yeux de la scène. Un recoin de mon esprit me rappelle que je déteste cet homme, mais la femme en moi musèle cette pensée. Elle, elle se contente d’apprécier le spectacle que lui offre ce beau mec tout en puissance virile.
Il faut croire qu’au fond, nous ne sommes tous que de simples animaux menant une lutte perpétuelle contre nos bas instincts. Ceux-là mêmes qui m’ont poussée à être attirée par cet avocat au premier regard.
« Qu’est-ce que tu vas faire ? ricane le client, dans un étonnement mêlé de méfiance. Me frapper ?
— Si nécessaire, confirme Bennett.
— C’est rien qu’une nana.
— Tu as tort. »
Mon défenseur ferme les poings, ses manches retroussées jusqu’aux coudes, et penche la tête. Les néons au plafond l’auréolent de lumière, mais la noirceur menaçante de sa voix contredit cet aspect angélique. À moins que cet ange ne soit Lucifer…
Je raffermis ma prise autour de son manteau et le plaque contre ma poitrine quand un courant électrique déferle en moi, telle une brise hivernale qui vous glacerait jusqu’aux os.
« C’est bon, mec », déclare le client.
Bennett hoche la tête. Quelle que soit la conclusion qu’il ait tirée de ces quelques mots, je recule d’un pas. Ses yeux scintillent d’une lueur décidée avant qu’il ne tende la main et la referme sur la gorge de son adversaire.
« Merde, alors », murmure Harper derrière moi.
Si je n’avais pas perdu tout don de parole, je l’aurais rejointe dans son étonnement.
« Bordel, mais… »
Bennett serre un peu plus, écrasant la trachée du client, enfonçant ses doigts dans l’épiderme de sa victime. Il balance son adversaire contre le comptoir, le soulevant quelque peu dans les airs, tandis que le malheureux essaie de se libérer à coups d’ongles.
« Si les prochains mots que j’entends sortir de ta bouche ne sont pas “je te demande pardon”, je te coupe la langue, c’est clair ? » l’avertit-il dans un calme qui contraste avec la violence qui émane de lui.
Je déglutis, prête à obéir alors même qu’il ne s’adresse pas à moi.
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